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Lettre  de  M.  P.  à M.  de  Galonné. 


J 


’igngre  quelle  raifon  vous  commande  de 
favoir  tout  ce  qui  fe  paffe  contre  vous  ; mais 
je  fais  que  votre  efpric  appréciera  à leur  jufte 
valeur  les  opinions  humaines,  je  fais  que  vous 
vous  fouviendrez  que  les  hommes  , prompts 
à oublier  les  bienfaits  P haïlfenc  ceux-mêmes 
qui  les  ont  obligés. 
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Lorfque  votre  difgrace  fut  publique , vos 
amis  répandirent  que  les  bontés  du  Roi  vous 
fauveroient  de  la  vengeance  des  Prêtres , & 
que  la  faveur  vous  reproduiroit , fous  une  au- 
tre forme  , dans  PAdminifiration.  Vos  en- 
nemis ne  crurent  point  à une  confiance 
inconnue  dans  les  Cours  9 & fe  promirent 
bien  d’alîarmer  le  Monarque  fur  les  fuites  de 
fa  confiance  prodiguée.  Des  Prélats  impétueux 
annoncèrent  leur  triomphe.  Necker  refpira 
& invoqua  la  vengeance  : fes  émiffaires  cru- 
rent ,1e  rehaufïer  , en  avîlifl'ant  fcn  ennemi. 
On  vous  fomma  de  répondre  à cet  écrit , trop 
loué  peut-être  ? niais  qui  vous  inculpoit  allez 
grièvement.  Votre  filencc  attiédit  vos  enne- 
mis, Ôr  Pon  pouïïa  Pinfulte  jufqu’à  répandie 
que  vous  recherchiez  la  plume  féroce  & im- 
pofante  qui  , fix  mois  auparavant , vous  avoit 
dénoncé  à la  nation  , dans  ce  livre  contre 
FAgiotage,  livre  horrible  dont  la  Place  fré- 
mit encoré  9 & qui  a fali  pour  jamais  les 
D’Efpagnacs  & les  Saint- Didier. 

Un  exil  falutaire  de  voit  calmer  la  rage  de 
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vos  ennemis , 6c  vous  fouftraire  à leurs  yeux. 
L échange  du  Comté  de  Sancerre  lui  fournit 
un  nouvel  aliment*  L affaire  de  la  monnoye 
de  Strasbourg  fe  réveilla,  les  folies  de  Vérne- 
ranges  vous  furent  imputées  : chacun  crut 
pouvoir  demander  compte  de  30  millions 
égares  : la  difïîpation  devint  le  moindre  des 
crimes  , 6c  vous  fûtes  hautement  accufé  d’avoir 
attenté  au  cœur  du  Roi,  en  lui  donnant  des 
confeils  perfides. 

Le  Public  indigné  vous  retira  cette  froide 
commiférarion  qui  accompagne  les  infortunés  : 
auffi  votre  cordon  redemandé  , la  letcre  du 
Miniflre  qui  vous  a écrit  que  votre  adminif- 
tration  n a été  qu’un  délit  continuel  , l’élo-* 
quente  forde  d’un  Magirïrac  févcre  qui  vous  a 
proclamé  prévaricateur  ôt  fripon  , dans  une 
aiTemblée  de  Pairs  ; enfin  jufqu’aux  farcafmes 
mal-adroits  du  Héros  d’Outremer  , tout  a 
paru  mérité,  légitimé,  & vous  avez  d’avance 
juftifié  , dit-on , vos  ennemis. 

On  a répété  tout  haut  qu’efclave  de  volon- 
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tes  étrangères  5 vous  aviez  été  Pagent  double 
des  palPons  des  Grands  , Ôc  que  lonque  votre 
cfprit  tendoit  à un  but , votre  imagination  dé- 
réglée vous  entraïnoit  infenfiblement  vers  un 

autre. 

Votre  projet  d’émigration  perça*  Vos  enne- 
mis le  trouvèrent  prudent  : car  on  commence 
par  la  Eaftille  , on  continue  par  la  Concierge- 
rie, & on  finit  par  la  Greve.  Vos  ennemis  fe 
confolerent  d’un  éloignement  qui  leur  promit 
une  efEgie  déshonorée  , une  ccnfifcaticn  en- 
tiers , & une  abfence  éternelle. 

Les  uns  prétendent  que  vous  avez  perdu  le 
procès  des  gens  d’efprit;  que  la  mort  de  M... 
de  M.  de  Vergennes  vous  ont  également  tué  ; 
les  autres  fouciennent  que  vous  avez  acheté  la 
faveur  , & jamais  gagné  les  fuffrages  , fou- 
doyé  des  preneurs  & non  récompenfé  les 
gens  utiles , fouri  quelquefois  à la  beauté  in- 
digente , & déiaiffé  le  mérite  oublié  de  la 
fortune. 
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Croyez  qu’il  m’en  coûte  pour  être  l’écho 
fidele  du  vulgaire  ; mais  telle  elt  la  difpofi- 
tion  de  vos  amis,  Vambe  vous  regrette  , fans 
vous  plaindre  ni  vous  eftimer  : Pipolin  vous 
aime  & vous  plaint  fans  vous  excufer  : Pan- 
dolphe  cite  votre  efprit  , & fe  lamente  de 
l'inutilité  dans  laquelle  vous  l’avez  tenu  : Po- 
pile  pour  ne  pas  guerroyer  , a pris  le  parti  de 
vous  oublier. 

Rien  n’efl  ordinairement  moins  fincere  que 
de  demander  des  confeils  & la  vérité  a (es 
amis.  Auffi  ne  fuis  - je  pas  fans  alarmes  fur 

l’effet  de  cette  lettre.  Je  continue  en  trem- 

. 

blant.  Vous  avez  été  trompé  , parce  que  vous 
vous  êtes  toujours  cru  plus  fin  que  les  autres. 
Il  ne  tenoit  qu’à  vous  d’avoir  de  grandes  qua- 
lités, ôt  vous  eulTiez  corifervé  votre  place, 
fi  vous  aviez  fait , pour  la  garder,  le  quart  de 
ce  que  vous  avez  fait  pour  y parvenir. 

Une  double  erreur  vous  a jetté  dans  îe 
précipice  : vous  avez  cru  pouvoir  vous  paffer 
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de  tout  îe  mond  e , & qu’on  ne  fe  pafferoit 
jamais  de  vous.  Penfer  ainfi , c’eft  ne  connoî- 
tre  ni  les  hommes  ni  les  chofes  > ni  les  Cours 
ni  les  afïaires,  ni  les  événemens. 

Cette  lettre  } pleine  de  franchife , efi:  suffi 
pleine  de  duretés.  Si  vous  la  lifez  avec  pro- 
fit , mon  cœur  vous  voue  une  admiration 
étemelle  : fi. elle  vous  irrite  , j’en  ferai  plus 
affligé  qu’étonné.  Au  refte  , votre  hiftoire  efl 
comme  les  vaudevilles  : tout  le  monde  les 
chante  un  moment , & bien-tôt  on  les  oublie. 

/Vous  n’avez  pas  compté  fur  les  amis  de  Cour, 

/ . 

fur  les  créatures  du  moment.  Ceux  qui  vous 
rèftënt  font  les  infortunés  à qui , comme  moi. 
Vous  n’avez  point  procuré  un  état. 


Lettre  de  m.  de  Calonnc  en  reponje  à 
la  Lettre  cidejjus  de  M . P. 


Vos  récits,  cruels  fans  cloute,  font  la 
bouflble  avec  laquelle  je  dirige  mon  fc’e 
vaille  au.  J’ai  fait  une  lifte  de  tous  ceux  que 


j'ai  fervls,  obligés,  enrichis,  aidés,  placés: 
elle  eft  immenfe’;  j’y  cherche  à-peu-près  fur 
qui  je  puis  compter;  il  n’y  en  a pas  tro’s 
que  j’eftime  , pas  un  fur  qui  je  me  repofe.  Ou 
âvois-je  la  tête?  quels  choix1. 


Ce  qui  peut  m’arriver  de  p’us  heureux  c’eft 
l’examen  de  mon  court  miniftere.  Je  dis  l’exa- 
men, & non  une  iriquifition  : celle-ci  cherche 
des  torts,  des  délateurs;  interprête  les  inten- 
tions, fuppofe  des  vues  malignes,  exagere  les 
fuites  des  opérations  fans  fuccès,  ôo  charge  un 
feui  des  fautes  de  tout  un  Miniftere. 


Si  l’on  confie  cet  examen  au  Parlement, 
il  voudra  prouver  que  tôt  ou  tard  les  Miniftres 
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lui  doivent  compte  de  leur  geffion.  Les  paf- 
fions  qui  agitent  les  grands  Corps  écrafent  un 
Particulier,  qui  a du  fou  vent  obéir  aux  cir- 
confiances.  C’efl  un  moyen  de  pénétrer  le  fe- 
cret  des  Gouvernement,  & de  porter  un  œil 
curieux  dans  l'intérieur  du  Cabinet.  Depuis 
long-tems  la  Grand’Chambre  brûle  de  s’aflo- 
cier  aux  volontés  fouveraines.  La  connoif- 
fance  des  désordres  donne  le  droic  d’en  pré- 
fenter  le  remede,  & les  remedes,  falutaires 
pour  le  moment,  portent  un  coup  à l’auto- 
rité dont  elle  ne  fe  releve  pas.  Le  Roi  ne 
peut  trop  abjurer  la  tutele  Parlementaire  ; la 
tranquillité  de  fon  régné,  la  fureté  de  la  Cou- 
ronne en  dépendent.  Je  n’avois  propofé  les 
Âffembîées  Provinciales  que  pour  s’alTranchir 
un  jour  de  i’enregifirement,  vaine  cérémonie, 
mais  qui  entretient  le  fimuîacre  d’une  fécondé 
puiffanqe  à côté  de  la  Puifiânce  royale.  Le 
Parlement  fe  fauve  par  un  fophifme.  Le  Roi, 
dit  il,  ne  peut  Ôc  ne  doit  vouloir  régner  que 
par  la  Loi;  ce  qui  figmfie  en  d’autres  termes: 
Le  Roi  ne  doit  vouloir  que  ce  que  fon  Par- 
lement juge  falutaire.  Le  Parlement  interprète' 
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la  Loi  , l’étend  ou  la  refferre  à fon  grc,  la  fait 
taire  ou  la  fait  parler,  refufe  eu  consent,  rend 
le  pouvoir  nul  ou  aétif , n eft-ce  pas  la  régner 
defpotiquement  ? Audi  modifie- t’il  les  volontés 
Royales , met-il  des  conditions  au  fceau  de 
fon  confentement  , demande-t’il  compte  au 
Roi  de  fes  dépenfes,  lui  préiente-t’ii  la  route 
qu’il  doit  fuivre  s’il  veut  que  fes  Edits  foient 
exécutés.  Il  faifit  avec  une  admirable  & dan- 
gereufe  adreffe  l’occafion  d etendre  ion  pou- 
voir; & le  foin  qu’il  a de  convoquer  les  i airs 
n’eft  que  povir  rendre  fes  Affemblées  puis  im- 
pofantes , fachant  bien  que  leur  préfence  n’eft 
qu’une  faftueufe  décoration , puifque  la  No- 
bleffe  de  la  Cour  fe  fait  une  efpece  de  gloire 
d’ètre  étrangère  à la  connoifiance  des  affaires. 
On  enveloppera  la  quefiion,  on  la  déguisera, 
on  fera  les  plus  beaux  raifonnemens , le  fait 
eft  que  dans  la  conftitution  aûuelle  le  Parle- 
ment efi  le  maître  du  Royaume.  L ufage  des 
lits-de-jufiiee , la  reffoutee  de  l’exil,  ne  font 
que  des  palliatifs.  Affembler  d’autorité  un 
corps  de  Magifirats  pour  leur  faire  écrire  ce 
qu’ils  ne  veulent  pas  écrire,  c efi  un  acle  de 
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Oefpotifme- quï  rend  le  Souverain  moins  cher 
au  p"uPle;  & S cette  ironique  cérémonie  eft 
iouvent  répétée  , entraîne  tout  à la  fois 
quelqi  e^chole  d odieux  & de  dérifpire.  Exiler 
ceux  qui  ne  croyent  t as  pouvoir  mentir  à leur 
propre  opinion  , feroit  une  injufiiee  abfurde 
& gratuite,  cette  p ne  ne  peut  être  que  mo- 
mentanée ; il  faut  rappeiler  les  proféras  & 
prefque  réparer  une  injure  non  méritée  : tout 
cela  ne  conferve  pas  à l’autorité , le  refpea  & 
lâ  vénération  du  peuple. 

Ce  fcandale  n’écoit  plus  donné  à l’Europe 
par  mes  projets.  C’eft  aux  Adminiflrations 
provinciales  de  favoir  ce  que  le  peuple  peut 
donner,  & quels  font  les  impôts  les  moins 
onéreux.  Le  concours  de  tente-deux  opinions 
venant  des  trente  deux  Provinces  entraîne  une 
convidion  bien  différente  de  celle  que  peut 
opérer  l’avis  d’un  corps  de  Magifirats  qui  ne 
Portent  jamais  de  Paris  , que  trois  d’exceilens 
urifconfuhes  & de  très  mauvais  économies. 

■_>i  i on  m’objecîoit  que  les  opinions  des 
douze  Parlemens  des  Provinces  produifent  le 
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bien  que  i attends  des  Adrrtiniflrations  provin- 
ciales ^ je  ne  ferois  nullement  embaraffé. 

Depuis  la  belle  invention  que  les  Parlemens 
ne  font  qu’un  corps  divifé  en  plulieurs  clafifes, 
dont  l’une  eft  féante  à Rouen,  l’autre  à Bor- 
deaux , une  troifieme  à Befançon  , ce  n’eft 
1 i une  ituie  machine  que  le  Parlement  de* 
Paris  fait  mouvoir.  Il  n’en  eft  pas  amfi  des 
Gentils-hommes  Bretons  , Limoufins  ou  Pro- 
vençaux , qui  ont  un  intérêt  direct  à rendre 
yn  tableau  exact  de  leur  Province. 

Telle  fut  toujours  ma  penfe'e  furies  Parle- 
mens  : tel  fut  mon  but  quand  j’invoquai  les 
Adminiflrations  provinciales.  J’ai  eu  tort  ou 
railon  ; mais  j ai  cru  les  Parlemens  trop  puif- 
fans  par  le  dépôt  de  l’enregiflrement.  Iis  ne 
doivent  pas  me  pardonner  [mes  intentions. 
Quel  eft  l’homme  impartial  qui  me  les  don- 
neroit  pour  examinateurs  ? Qui  s’en  rapportera 
à leurs  dénonciations  ? 

Il  ne  feroit  pas  jufte  non  plus  de  foumettre 


( 
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Pexatnen  de  mon  Adminifiration  à un  corps 
non  moins  puifiant , non  moins  influent , ôc 
non  moins  dangereux.  J’ai  ofé  toucher  à l’ar- 
che du  Seigneur  , & voulu  prouver  que  le 
Clergé  3 fi  inutile  & fi  faftueux , fi  riche  & fi 
infenfible,  qui  parle  fi  bien,  qui  écrit  fi  bien  , 
qui  promet  tant  & qui  donne  fi  peu , devoit 
♦contribuer , pour  fa  part , aux  charges  ôc  aux 
befoins  de  l’Etat.  11  eft  pofiibie  que  je  me  fois 
trempé  : mais  en  tout  cas  je  me  fuis  trompé 
avec  tous  les  grands  calculateurs  de  ce  fiecle 
qui  ont  avancé  , prouvé  , démontré  que  le 
Clergé  poffédoit  le  tiers  des  revenus  de  PE- 
tat , & ne  payoit  pas  le  douzième  des  Im- 
pofitions.  Je  me  fuis  trompé  avec  les  écrivains 
Hommes  d’état  , qui  ont  configné  dans  des 
ouvrages  immortels  la  foibleffe  du  Gouverne- 
ment ; je  me  fuis  trompé  avec  les  plus  grands 
Princes  dont  s’honore  PHiftoire. 

Au  refie  je  ne  le  difois  pas  étant  minifire, 
mais  je  le  laiiTois  deviner.  Un  grand  défaut  du 
Gouvernement  en  France,  efi  de  ne  vouloir 
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pas  être  éclairé.  Pour  arriver  à une  place  , il 
faut  être  ignorant  , médiocre  & Sage.  Le  Sage 
eft  celui  qui  laide  fubfifter  les  abus  , qui  pré- 
conife  les  fottifes,  vante  les  mauvais  choix  y 
loue  à tort  à travers,  imprime  que  la  France 
eft  puiffante  , que  fa  conftitution  eft  parfaite  % 
que  fa  marine  eft  formidable  , fon  armée  in-, 
vincible,  fon  commerce  floriffant , fes  finan- 
ces inépuifables  

On  oublie  l’inconduite  , on  pardonne  à la 
légèreté  , on  excufe  les  fautes  , mais  on  prof- 
crit  à jamais  celui  qui  penfe  , qui  aime  ôc 
dit  le  vrai  ; ôc  par  une  inconféquence  journa- 
lière, on  profite  de  fes  idées  ôc  on  l’éloigne, 
on  lui  vole  fa  penfée  ôc  on  l’abandonne  , on 
Feftime  en  fecret  ôc  on  lui  préféré  cette  mé- 
diocrité officieufe  qui  promet  tout  ôc  ne  tient 
rien. 

Il  me  refte  à parcourir  quelques  traits  de  vo- 
tre lettre.  Je  répondrai  bientôt  à l’écrit  du 
Génevois  , dont  la  difcuftioii  exigeront  deux 
Volumes  in. 40.  M.  Necker  ne  ment  jamais  Ôc 
ne  dit  jamais  vrai  : cela  ne  peut  fe  prouver 
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que  par  des  faits  & des  colonnes  de  chiffres. 
Je  ne  dois  peut-être  pas  révéler  tous  les  pre- 
miers, & c’eft  dans  les  bureaux  qu’il  faudroit 
faire  ufage  des  féconds. 

L’audacieux  calomniateur  qui  m’accufe  d’a?* 
voir  donné  de  mauvais  confeils  à mon  Maî- 
tre , pourra  furp rendre  un  moment  la  crédulité 
publique  , mais  fera  démenti  par  le  même 
Roi  ; ce  Prince  aime  la  vérité  y à s’inftruire 
& à faire  le  bien  : il  a lu  dans  mon  ame 
comme  dans  mes  papiers  : à force  de  men- 
foogcs  on  m’a  enlevé  fon  eflime  ; mais  un 
tems  viendra  qu’il  fera  mon  protecteur  } par- 
ce qu’il  fera  le  premier  à s’appercevoir  qu’on 
aura  beaucoup  avancé  & fort  peu  prouvé. 

Quant  à ce  reproche  vague  d’avoir  volé 
l’Etat , on  eft  difpenfé  d’y  répondre  quand  on 
ne  poffede  rien  : & c’eft  à peu  près  ma  pofi- 
tion.  Cette  inculpation  eft  diflée  par  la  haine 
la  plus  aveugle  ôc  la  plus  maladroite.  Mes 
ennemis  devroient  favoir  qu’une  telle  haîne 
nous  met  fort  au-deffus  de  ceux  que  nous 
haï  (Tons.  Un 
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Un  de  mes  torts  fut  la  légèreté  , défaut  qui 
fe  perfe&ionne  à la  Cour  quand  on  y perte 
quelqu’efprit  6c  quelque  defir  de  plaide.  1 a 
plupart  de  mes  coopérateurs  furent  cependant 
des  hommes  connus  , avoués  } 6c  meme  célé- 
brés. Us  rachetèrent  les  défauts  dont  je  m'ac- 
eufe,  & que  le  Roi  me  pardonna  , parce 
que  l’on  pardonne  tant  que  l’on  aime.  Et 
n’imaginez  pas  que  j’avoue  ici  de  petits  dé- 
fauts pour  perfuader  que  je  n’en  ai  pas  de 
grands.  Je  vous  confefle  avec  la  plus  ferupu- 
leufe  vérité  que  le  jour  n’eft  pas  plus  pur 
que  ne  le  fut  mon  intention  , & qu’à  deux 
opérations  près  où  je  fus  trompé  , je  m’engage 
à juftifier  le  refte  de  mon  miniftere  , dont  le 
Confeil  a toujours  eu  pleine  & parfaite  con- 
noiffance.  Auffi  je  ferai  haï , perfécuté,  ca* 
lomnié  , mais  je  ne  crains  pas  d’être  méprifé. 

Mais  alors  pourquoi  chercher  un  aille  dans 
une  terre  étrangère  , 6c  embarafifer  vos  amis 
jufque  dans  lei^r  défenfe  , me  direz-vous  peut- 
être  ? Parce  que  la  vérité  chez  les  hommes 
n arrive  jamais  qu’à  pas  comptés,  & que  dans 
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l'intervalle  on  peut  tomber  fous  !e  couteau 

\ 

de  l'erreur  ou  de  la  prévention.  Je  fens  bien 
qu’un  jour  on  rendroit  l’honneur  à mon  om- 
bre injnfiement  flétrie  \ mais  ce  froid  & in- 
fenfible  dédommagement  ne  me  tiendroit  pas 
lieu  de  quelques  années  qui  me  relient  en- 
core, & que  je  veux  employer  à contempler 
la  prospérité  de  îa  France  fous  mes  fuccef- 
feurs.  Ce  feiroit  une  chofe  plaifante  , fl  cette 
profpérité  étoit  mon  ouvrage.  Jufqu’îçi  ce 
font  mes  projets  que  j’ai  la  douceur  de  voir 
exécuter.  Je  verrai  les  grands  [ hommes  , les 
hommes  purs,  porter  la  France  êe  leur  gloire 
au  plus  haut  point  de  grandeur.  Je  donnerai 
peut-être  un  traité  comme  M.  Necxer  , & 
n’ayant  pas  Ton  impérieufe  éloquence  , je  prie- 
rai l’Abbé  Raynal  de  me  faire  une  in- 
troduction , dans  laquelle  j’accuferai  mon  in- 
grate patrie  d’avoir  méconnu  mes  talens  , mes 
vertus , & mon  amour  pour  elle. 

Mais  ce  que  je  ne  me  permettrai  sûrement 
pas,  c’eft  d’entretenir  dans  Paris  des  proneurs, 
& de  nourrir  de  faufîes  efpérances  au  fein 
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Irrïême  de  la  difgrace.  Lorfque  le  fort  nous  a 
fait  defcenire  d’une  place  , les  efforts  conti- 
nuels pour  y remonter  prouvent  que  l’on  eff 
incapable  d’exifler  par  foi , ôc  que  l’on  a ber- 
foin  d’un  cadre  pour  fe  montrer  avec  jcjue.U 
qu’avantage. 

Continuez  toujours  à m’écrire  avec  votre 
inflexible  fé vérité.  Ce  qui  me  donne  le  cou- 
rage de  fupporter  les  noirceurs  de  mes  enne^- 
nais , c’eft  que  je  fens  dans  le  fonds  de  mon 
ame  que  je  fuis  loin  d’être  aufü  méchant 
qu’eux  , & cette  idée  me  confole  au  milieu 
des  horreurs  de  l’adyerfité,. 
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Lettre  de  M.  L'Abbé.  ..aM.de  Galonné  , 
en  date  du  27  Juin  J 78 7. 

rTP 

j§_  oOTeli  perdu,  & même  l’honneur.  La 
feimenration  eft  au  comble  : ce  n’eft  plus  le 
cas  de  faire  tête  à l’orage.  Il  eft  inutile  de 
vous  répéter  en  détail  ce  qu’on  articule.  Rap- 
peliez-vous en  gros  les  emprunts  doubles, 
l’affaire  des  monnoies  , les  facrifices  du  Roi 
pour  les  échanges , trente  millions  égarés  ; ôc 
fi  vous  avez  la  clef  de  ce  labyrinthe  , prêtez^ 
nous  la  : fi  elle  eft  demeurée  entre  les  mains 
adroites  de  vos  agens  fecrets  , je  crois  que 
c’eft  à Londres  qu’il  faut  recueillir  fes  idées 
ôc  fe  mettre  en  état  de  répondre.  Vos  amis 
ne  font  pas  découragés  , mais  ils  font  muets  ; 
les  faits  les  embaraffent.  Le  Miniftre  le  plus 
aimable  *eft  le  plus  facile  a tromper.  On  fur- 
prend,  dans  l’ivreffe  du  plaifir , oes  confente- 
mens  que  la  raifon  eût  refufés.  Ileft  des  momens 
où  l’intrigue  occupe,  les  femmes  tourmentent,  la 
faveur  énivre,  la  gloire  confeille  des  projets, 
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alors  on  néglige  les  détails  , on  accorde  avec 
reflridlion  , on  fe  laiife  violer.  Les  gens  adroits 
profitent,  les  gens  avides  s’emparent  : de  nou- 
veaux objets  fe  préfentent , en  oublie  le  pallé: 
les  Provinces  murmurent,  de  nouveaux  facri- 
fices  appaifent  les  mécontens;  au  milieu  des 
évenemens  qui  fe  fuccedent  avec  rapidité,  on 
s’étourdit  & Ton  efpere  que  le  tems  rendra 
aux  çhofes  leur  cours  naturel.  Vos  amies  font 
dans  de  vives  allarmes.  Elles  s’attendent  à des 
retranchemens  cruels  , à moins  qu’un  oubli 
falutaire  les  lailfe  jouir  de  dons  mieux  mérites 
de  vous  que  de  l’Etat.  Combien  je  regrette 
nos  foupers  ! Excepté  l’Etat  que  j e ne  vous 
aurois  jamais  donné  à gouverner  , il  n’y  a 
point  de  place  qui  ne  vous  convint.  M.  de 
V erg  en  es  laiffe  quatorze  millions  , & fes  .mânes 
repofent  en  paix  : vous  n’avez  pas  20000  liw 
de  r ente  & vous  errez  chez  l’Etranger.  Pour- 
quoi cela  ? c’eft  que  M.  de  Verge n nés  étoic 
un  Sage  & que  vous  êtes  un  homme  d’efprit. 
Au  refte  nous  n’avons  plus  que  des  Sages  : la 
Grcce  n’en  eut  que  fept , je  pourrois  vous  en 
nommer  quatorze  de  bon  compte.  Cela  gagne. 


Je  recueille  ces  anecdotes  de  nos  braves  mo*3 
dernes  : elles  nous  aura  feront  un  jour  du  moins 
fi  elles  ne  nous  convertirent  pas. 


Répànfe  de  M.  de  Galonné  à M*  U Abbé...* 

s \ 

J’ai  retrouvé  dans  votre  Lettre  , mon  cher 
Abbé,  tout  l’agrément  de  votre  efprit  , noft 
fa  force  ordinaire.  L’avenir  paroît  vous  effrayer, 
& ma  tranquillité  vous  femble  en  danger  au 
milieu  de  tant  de  conjurés.  Ne  connoiffez- 
Vous  plus  ce  Paris  , fi  ardent  à faifir  une  nou- 
velle & fi  prompt  à l’oublier?  Les  Miniftres 
font  comme  les  Médecins,  qui  commencent 
par  déclarer  un  mal  fans  reffource , pour  ré- 
haüffer  le  prix  de  l’art  qui  le  guérit.  Ne  croyez 
pas  à ces  prétendus  embarras , ni  à cette  dé- 
ireffe  exagérée.  Savez  - vous  combien  il  faut 
de  tems  -pour  venir  au  fecours  de  l’Etat  ? fix 
heures.  Mais  les  Séances  Parlementaires  font 
à là  mode  , ôc  il  faut  conftater,  ou  du  moins 
établir  la  ruine  de  PEtat,  afin  d’immortalife* 
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celui  qui  lii  rendra  la  vie.  Je  voudrois  ce* 
pendant  que  vous  m’expliquaffiez  pourquoi, 
malgré  la  pureté  des  Agens  , les  effets  publics 
ne  remontent  point  ; pourquoi  les  gens  d’af- 
faires font  fans  fécurité  , fans  cette  ardeur 
a&ive  qui  renforce  le  crédit  dont  elle  eft  née; 
pourquoi  de  fi  belles  promefies  influent  fi  peu 
fur  des  efprus  faciles  à prendre  des  mots  pour 
des  chofes  & des  projets  pour  des  réformes; 
pourquoi  perfonne  n’eft  content  , ni  la  Cour, 
qui  haït  les  économies,  ni  la  Finance,  me- 
nacée de  changémens  dans  fa  conftitution  , ni 
le  Peuple,  fans  ce  fie  alarmé  par  des  créations 
d’impôts  fut  les  papiers,  les  maifons , ies 
terres,  &c. 

Quant  à.  ce  qui  veus  inqulette  fur  mes 
opérations  > calmez  - vous.  J'ai  fuivi  la  route 
& l’exemple  de  mes  prédécefleurs.  Tout  le 
fecret  de  cette  place  eft  de  trouver  de  l’ar- 
gent ; de-là  les  privilèges,  les  créations  de 
charges  , les  emprunts  déguifés , les  reffources 
du  crédit  public  > les  avances  aux  Capicaliftes. 
M,  Necker  a plus  fait  ufage  de  cette  efpece 
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de  moyens  qu’aucun  de  nous.  J’ai  voulu  abo- 
lir la  gabelle  , les  droits  de  Province  à Pro- 
vince, les  Loteries,  & dix  autres  abus  ; mais 
commandé  par  la  néceffné  de  garnir  le  Tréfor- 
royal , j’ai  formé  des  voeux  ftériles.  Les  mêmes 
moyens  fecrets  mis  en  ufage  ; nos  fucceffeurs 
rfom  pas  plus  d’efprit  que  nous.  L’expérience 
leur  apprendra  ce  que  c’eft  qu’une  Cour  affa- 
mée & qu’une- Nation  que  le  luxe  dévore, 
que  le  défaut  de  moyens  entraîne  dans  le 
précipice.  Rb  ! quel  efl  le  Mi  ni  Are  qui  ne 
voudroff’  pas  faire  bénir  fon  nom  , plaire  à 
ion  Maître  , contenter  la  Nation  ! Dans  un 
pays  pu  il  y a tant  d’induftrie  , mille  per- 
le unes  fervent  l’État , & acquièrent  droit  à 
de  s récompenses.  Les  découvertes  qui  fe  font, 
les  connoiffances  qui  fe  perfectionnent , les 
expériences  qui  afférent  le  fuccès,  entraînent 
des  projets  utiles.  On  cede  à l’importunité 
qui  s’appuie  d’excellentes  raifons  ; dedà  des 
dépenfes  répétées  qui  emportent  au-delà  des 
mefures  les  mieux  combinées. 

Eff-ce  que  vous  croyez  aux  Miiiiftres  tra4* 
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vaîlleurs  ? On  jugeoit  le  fage  de  Vergennes 
occupé  à rapprocher  les  intérêts  politiques  , 
il  caufoit  paifiblement  au  fein  de  fa  famille  ; 
elle  admettoit  des  amis  éprouvés  ; chacun 
arrondiffoic  fes  affaires  ; il  ouvroit  à fes  fils 
des  carrières  lucratives  ; il  ménageoit  des 
échanges  aux  extrémités  du  Royaume , entre- 
mêloit  le  tout  d’un  traité  de  commerce  avec 
une  Puiffance  étrangère  , & la  Politique  for- 
toit  de  fon  cerveau,  comme  Minerve  autre- 
fois de  celui  de  Jupiter.  Mais  comme  moi 
il  avoit  d’excellents  ccopérateurs  ; ce  font 
les  refTorts  de  la  machine.  Comme  lui  je  ne 
nPétois  pas  condamné  a la  retraite  5 je  n «vois 
pas  renoncé  aux  jolies  femmes , auteurs  chat- 
mans  de  nos  beaux  jours  & de  nos  fottifes. 
Je  recherchois  les  hommes  aimables  avec  lef- 
quels  on  oublie  le  tems , les  airaires  & la 
gloire.  Senfibie  au  doux  parfum  de  la  louange  , 
je  crus  que  l’efprit  étoit  tout , réparait  tout , 
fuffiXoit  atout,  équivaloit  à tout.  J’avois  fous 
les  yeux  le  Duc  de  Choifeul , & J auroiS  du 
avoir  Saius  & Aimon  3 & tant  ci  autres  cjui 
n’ont  rien  fait  > ne  font  rien*  ne  îeront  rien  j 
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& feront  inébranlables,  inconnus  à l’envie 
comme  à la  Poftérité.  Voilà  ce  que  l’on  a fu 
avant  d’être  Miniftre , ce  qu’on  oublie  quand 

on  l’eft,  ce  qu’on  fe  rappelle  inutilement  quand 
on  ne  Teft  plus. 


Vous  vous  feriez  bien  gardé  de  me  dire  il 
y a fix  mets  que  vous  ne  m’auriez  pas  mis  le 
Royaume  dans  mes  mains  ; & c’eft  alors  qu’il 
eût  fallu  me  le  dire.  Alors  c’était  un  avis  falu- 
taire;  aujourd’hui  ce  n’eft  qu’une  plajfanterie, 
cruelle  peut-être,  mais  à coup  sûr  déplacée. 
Pourrai-je  vous  demander  à qui  vous  l’auriez 
remis?  Parcourez  les  Minières  qui  depuis  cin- 


quante ans  ont  eu  de  la  faveur , & voyez  fi 
l on  n’a  pas  cru  avoir  remporté  une  vidoire  le 
jour  qui  a vu  leur  retraite  ? On  exige  d’un 
Contrôleur-Général  des  Finances  une  fuite  de 
prodiges  il  en  fait  quelques  - uns,  mais  la 
fource  s epuife.  Que  faire  d’un  homme  ufé  ? On 
le  renvoie  , .dans  l’efpoir  que  fon  fucceffeur 
amènera  de  nouvelles  reffources. 


\ eus  avez  trop  d efprit  pour  croire  aux  30 
millions  inconnus.  On  répété  cette  fable,  & 
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je  parie  qu’il  n’eft  pas  un  feul  de  mes  créan- 
ciers qui  voulut  accepter  pareille  hypotheque. 
Je  vous  rendrai  compte  de  mon  féjour  en  An- 
gleterre. Je  n’y  refpire  pas  de  grands  plaifus  ; 
j’y  apprendrai  à méprifet  cette  frivolité  mali- 
gne qui  forme  le  earaÛere  déminant  de  nos 
gens  de  Cour , & dans  deux  ans  je  reviendrai 
à Paris  être  témoin  des  profpérités  de  ma  chere 
Patrie. 


• • « 


Lettre  de  Madame  la  Vicomtejje  de 
à M.  de  Calonne. 

5 EROIT-il  vrai  que  vous  feriez  en  affaire 
comme  en  amour  un  peu  fripon  ? Je  vous  croîs 
capable  de  toutes  efpeees  d’infidélités , excepté 
à l’honneur.  Il  faudroic  avoir  votre  eiprit  pour 
vous  défendre.  Si  vous  faviez  tout  ce  qu’ils 
inventent  i J’ai  beau  leur  dire  que  veus  êtes 
trop  fage  pour  être  méchant , trop  frivole 
pour  être  intéreffé;  ils  vous  accufent  d’avoir 
mis  dans  vos  poches  le  tréfor-royal.  Je  conte 
tous  vos  défauts  à qui  veut  les  entendre , afin 
que  Ton  ne  me  croye  pas  trop  prévenue  en 
votre  faveur;  cela  ne  les  contente  pas.  Je  vas 
jufqu’à  vous  donner  quelques  ridicules  ; cela 
n’eft  point  encore  affez  : il  leur  faut  confeffer 
de  bons  êc  gros  vices.  Alors  je  me  fâche  ; je 
dis  des  injures  ; êc  chacun  fe  tait  > fans  avoir 
changé  d’opinion,  j’ai  toujours  cru  que  vous 
étiez  trop  aimable  pour  être  un  grand  Minière  ; 
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mais  je  ne  croirai  jamais  que  , comme  les  gens 
profonds  & fages , vous  ayez  acheté  la  fortune 
par  des  manoeuvres  impures.  Je  veux  vous  ai- 
mer tant  que  je  pourrai  , mais  vous  eiltmet 
toujours.  J’efpere  que  Votre  féjour  à Londres 
ne  fera  qu’un  court  épifode  à votre  roman  , 
& que  vous  viendrez  à Paris  en  chercher  le 
dénouement.  Alors  ce  fera  un  autre  fiecle  , 
une  autre  Cour,  une  autre  adminiftration  ; vous 
prendrez  votre  part  de  l’âge  d’or.  Je  vais  tra- 
vailler à m’en  rendre  digne.  Bon  foir,  Monfieur. 


I 


Réponfe  de  M.  de  Colonne  à Madame 
la  V'icomiejje  de 

c* 

\ — ^omme  nous  n’avons  eu  rien  de  caché  L’un 
pour  1 autre  , je  vous  dirai  tout , ma  chere  Vi- 
comteffe.  J’ai  comme  vous  favez  toute  ma  vie 
aimé  l’ordre  , & même  pouffé  l’économie  juf- 
qn  k l’avarice.  C’eft  ce  qui  fait  que  non  feu- 
lement  je  n’ai  pas  dix-huit  cent  mille  livresde 
dettes  , mais  j’ai  d’immenfes  capitaux  placés 
lieu  sûr.  J’étois  intéreffé  dans  une  maifon 
de  banque  que  j’ai  favorifé  de  tout  le  pouvoir 
que  me  donnoit  ma  place 

Quoi  ! c eft  vous  qui  balancez  entre  mes  enne- 
mis & vos  propres  yeux  ! Ils  font  venus  à bout 
ae  vous  feJuire  au  point  de  ne  pouvoir  me  dé- 
fendre qu’en  me  couvrant  de  ridicules.  Us 
vous  ont  arraché  jufqu’à  l’eftime.  Vous  aviez 
au-aedans  de  vous-même  une  réponfe  fans 
réplique.  Je  vous  airnois  fans  doute,  plus  vous 
eme  que  toutes  les  autres  femmes  enfembles 
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que  j’étois  obligé  d’avoir.  Eh  Lien  î qu’ai- je  faïc 

; pour  vous  ? quelle  part  avez  vous  recueillie  de 

cette  prodigalité  ? ma  famille  eft-elle  illulîrée  ? 

mes  parens  regorgent  ils  de  richefles  ? ert 

amour  je  vous  croyois  bien  digne  de  votre 

fexe  , mais  j'aimois  à penfer  que  l’amitié  répa- 

roit  les  précipitations  de  votre  cœur  ou  les 

erreurs  de  votre  imagination.  Je  me  fâche  ôc 

j’ai  tort.  Voilà  les  femmes  : l’abfence  les  é- 

teint , le  bruit  les  étourdit , les  vraifemblances 
0 7 

les  embaraffent  ; là  le  public  les  fubjugue^  elles 
commencent  par  être  infidèles  à leur  propre 
opinion  , & dèsdors  le  font  bientôt  à ceux 
qu’elles  aiment. 

Vous  m’avez  ôté  une  bien  douce  illufion;  t 
Ma  folie  étoit  de  vous  citer  : j’aurois  défié 
l’Angleterre  entiers  avec  une  femme  de  votre 
caraûere.  A dater  de  ce  moment,  je  ne  vous 
citerai  plus  qu’à  la  beauté,  aux  grâces  * aux 
inftans  aimables;  mais  je  me  garderai  bien  de 
fonder  mon  bonheur  fur  la  folidité  des  prin- 
cipes. L’âge  d’or  étoit  pour  moi  dans  votre 
niaifon  ; c’eft  le  feul  auquel  il  me  fut  pcfiible 


")  il 
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de  croire.  Je  vais  invoquer  contre  vous  la 
raifon  d’une  Angiaife;  c’eft  l’égide  que  j’op- 
poferai  à votre  fouvenir , qui  vient  me  perfé- 
cuter  dans  ma  retraite.  Un  des  plus  grands  maux 
de  la  difgrace,  eft  de  nous  attacher  plus  en- 
core à ceux  qu’elle  détache  de  nous.  Je  vous 
fuivrai,  Madame  , dans  votre  nouvelle  car- 
rière. Daignez  du  moins  me  donner  des  fuc- 
cefieurs  qui  puiffent  me  défefpérer  ; du  moins 
que  votre  infidélité  vous  rende  heureufe.  Mal- 
gré ma  foiblefie  , j’ai  la  rage  de  mettre  tou- 
jours dans  Porare  de  mes  defirs  votre  bonheur 
avant  le  mien. 

I I N. 


